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  Extraits de l’Encyclopédie du Reich allemand, année 2452




   




  Reich millénaire




  Débute en 1952 après la victoire des forces allemandes contre les ennemis européens et le reste du monde. Il est né de la vision du Guide, le Führer Adolf Hitler, qui avait prédit son avènement dès 1923. À la fin de la Guerre de la Victoire, le Reich s’étend sur toute l’Europe, l’Afrique du Nord et une partie de l’Afrique continentale. Ses territoires ne cessent pas de grandir jusqu’en 1986 où les frontières se stabilisent partout dans le monde. Des Amériques en Asie, il partage sa souveraineté avec son allié, l’Empire japonais.




  En 1964, la bannière est plantée sur la Lune et dès 1992, les prémices d’une base orbitale et lunaire sont lancées. En 2007, la station orbitale Freiheit 1 est opérationnelle et sert de base de lancement des missions spatiales. En 2064, la base lunaire est terminée et habitée de manière permanente. En 2368, une base permanente est également installée sur Mars.




  En 2452, l’année de ses cinq cents ans, le Reich domine la Terre et s’étend peu à peu dans l’espace.




   




  Projet Érine




  Nom donné par les professeurs Kurt Ausmeier et Hildegard Ritschel à leurs recherches sur la mémoire. Érine est le prénom donné à l’IA soumise (ne pouvant prendre d’initiative seule) qui accompagne les travaux des chercheurs. Ceux-ci ont établi que les souvenirs sont inscrits dans l’ADN et qu’il est possible de les extraire et de les lire. Le projet aboutit en 2452 et permet à des citoyens ayant des troubles de la mémoire de revivre une partie de leur passé. Il est également ouvert à ceux qui souhaitent assister de nouveau à un moment de leurs existences pour des motifs sentimentaux.




  Érine vient de « erinnerung », qui veut dire souvenir.




  





  




  Chapitre 1




   




   




  Ce soir-là, un léger vent soufflait sur la Spree et faisait remonter les senteurs délicieuses des parterres de fleurs plantés sur ses rives. Les lueurs des bâtiments du cœur de Germania se reflétaient à la surface de l’eau comme mille étincelles de joie et de vie, donnant à l’atmosphère nocturne un air de fête que seuls les rêveurs pouvaient deviner. Là, sur la berge aménagée, marchant à pas lents, l’esprit perdu dans le bonheur de l’instant présent, Orst s’ouvrait à toutes ces petites sensations que le quotidien rend banales, imperceptibles.




  Il percevait sous la semelle de ses chaussures les graviers qui pointaient et tentaient d’attirer son attention, le vent qui balayait son visage et ses bras nus avec la douceur d’une caresse, les odeurs de ces fleurs incroyablement belles qui encadraient son chemin et qui, comme pour l’accompagner dans sa rêverie, dégageaient des myriades de parfums enchanteurs avec la maestria d’une musique de Beethoven. Ses sens étaient transportés par ce décor magnifique, pourtant ce qui l’amenait au summum de l’ivresse n’était pas là.




  À sa droite, Krista avançait la main dans la sienne. Ses cheveux blonds bouclés remuaient en rythme à chacun de ses pas et ses yeux brillaient du même bonheur que le sien. Ses traits étaient doux, enchanteurs, d’une finesse que les plus grands peintres n’auraient pu représenter. Sa main serrait celle d’Orst avec amour et tendresse, et ses doigts, parfois, bougeaient délicatement et provoquaient un frisson qui remontait droit dans le dos du jeune homme.




  Cela faisait deux heures qu’ils marchaient ainsi, ne parlant que si nécessaire, sans jamais perdre l’occasion de plonger leurs regards l’un dans l’autre. Sur la rive opposée se dressait la structure solennelle du musée Pergamon, dont la partie historique jouxtait avec élégance l’extension réalisée dans les années 1960. Les deux amoureux firent une halte et se serrèrent côte à côte face à ce chef-d’œuvre d’architecture. Ils demeurèrent ainsi un long moment, puis Orst observa avec passion la femme qui se trouvait devant lui. Celle-ci lui offrit un sourire magnifique et dit :




  — Tu vas m’user à force de m’admirer ainsi.




  — Veux-tu m’épouser ?




  Les mots du jeune homme troublèrent Krista.




  — Tu es sérieux ? Vraiment ?




  — Je suis très sérieux. Je ne conçois pas le reste de mon existence sans t’avoir à mes côtés. Alors, quelle est ta réponse ?




  — Oui, bien entendu. Tu fais de moi la plus heureuse des femmes.




  Les amants s’étreignirent et s’embrassèrent tendrement, puis ils reprirent la marche, leurs mains toujours serrées l’une dans l’autre, unis dans un bonheur absolu.




  Ils errèrent ainsi de longues minutes, profitant de ce moment important de leur vie, puis Orst sentit une légère vibration au niveau de sa montre. Le jeune homme regarda celle qui allait devenir son épouse puis sa vue se troubla et bientôt, il fut plongé dans le noir. Vinrent alors à ses oreilles les premières notes du concerto brandebourgeois numéro cinq de Jean-Sébastien Bach. Au moment où la flûte traversière rejoignit les cordes, Orst ouvrit les yeux.




   




  Il se trouvait dans un salon dont l’éclairage augmentait progressivement jusqu’à atteindre un niveau confortable. Le dossier de son fauteuil quitta sa position horizontale pour reprendre une verticalité usuelle, ramenant son occupant à une posture assise. Devant lui, des boissons et des biscuits attendaient sur une table basse entourée d’un canapé et d’un autre siège. Contre le mur de gauche se dressait une bibliothèque remplie d’ouvrages aux couvertures travaillées et sur celui de droite trônait une reproduction fidèle de l’Arc-en-ciel de David Friedrich. Assis face à Orst, se trouvait un quadragénaire aux cheveux noirs, courts, et aux yeux bleus, vêtu d’un complet gris clair parfaitement ajusté. Il cessa de pianoter sur sa tablette et la posa sur la table.




  — Comment vous sentez-vous, Herr Karlse ? demanda-t-il.




  — Comme la dernière fois, Professor Ansmeier, revigoré, même si la réalité ne m’offre pas le réconfort que je souhaiterais.




  — Cela fait partie de la difficulté d’une telle opération. Vos signaux vitaux sont très satisfaisants. Je peux vous le confirmer : à quatre-vingt-sept ans, votre cœur bat avec la force de vos vingt ans.




  — Merci, professeur. Le mental est soumis à plus rude épreuve que le corps. Au début, j’ai eu du mal à accepter le fait de voir mon épouse tout en la sachant décédée. Votre technique est si réaliste qu’on s’y égarerait volontiers.




  — C’est pourquoi nous avons mis en place des tests psychologiques et que nous prévenons ceux qui font appel à nos prestations. Voulez-vous prendre un jus de fruits ?




  — Avec plaisir. Je vous l’ai déjà dit et je le maintiens, Professeur : votre création est une bénédiction. Avoir la possibilité de revivre ses souvenirs, d’être à nouveau plongé dans le temps et de ressentir toutes ces choses qui nous ont marqués est de l’ordre du miracle.




  — Merci, Herr Karlse, mais ce mérite n’est pas que le mien.




  — Alors, une fois encore, remerciez toute votre équipe de ma part.




  — Je n’y manquerai pas.




  Les deux hommes continuèrent de discuter une dizaine de minutes, puis le scientifique raccompagna Orst jusqu’au hall d’entrée et lui dit au revoir, non sans avoir vérifié que le prochain rendez-vous était bien fixé. Le professeur se dirigea alors vers le modeste bureau dans lequel il accueillait ses clients. La pièce était d’une grande sobriété, mais arborait quelques bibelots qui lui évitaient d’être trop froide. Il se tint un instant immobile face à un mur et une porte escamotée s’ouvrit. Il pénétra dans un petit couloir au bout duquel s’étendait le laboratoire où tout était préparé pour satisfaire ceux qui faisaient appel à eux. Là, attendait une femme d’une quarantaine d’années, avec de grands cheveux châtains et des yeux marron. Elle portait une blouse par-dessus une chemise blanche, une jupe longue noire, et un pendentif vert ornait sa gorge, tenu par une chaîne en argent.




  — Je ne peux pas m’empêcher d’être attendrie en observant Herr Karlse, dit-elle.




  — Pourtant, il n’est pas le seul à venir revivre un souvenir avec un proche décédé.




  — Je sais, Kurt, mais il a quelque chose de plus. Peut-être que voir un homme de son âge chercher le soulagement de la mémoire pour retrouver, l’espace de quelques minutes, une épouse partie depuis douze ans, a quelque chose de poignant.




  — Nous avons créé Érine pour ça, Hilde, pour donner du réconfort. Que nos patients soient satisfaits est une très bonne chose.




  — Tu parles de la même manière qu’un commerçant, tu t’en rends compte ? Un peu comme celui qui est venu essayer de nous vendre les fontaines à eau, tu te souviens ?




  — Comment oublier ? Il avait un débit de parole plus grand que celui du Rhin. Ne me dis pas que je suis comme lui, quand même ?




  — Pour ce qui est du détachement émotionnel, tu es plutôt sur la bonne voie.




  — Ça fait partie de notre accord, non ? On évite de mettre de l’affectif ou du passionnel dans notre projet.




  — Non, dit-elle en riant, c’est ce que toi tu as voulu, pas ce que j’ai validé !




  — S’attacher à nos patients, c’est contre-productif. Ils ne viennent pas pour savoir où ils ont rangé leurs affaires, mais pour des problématiques plus personnelles. Trop nombreux sont ceux qui franchissent notre porte dans une sorte de transe irrationnelle, à la recherche de choses qui dépassent leur entendement, mus par un espoir qu’ils n’ont jamais pu toucher du doigt. Être dans la même mouvance est néfaste à notre travail.




  — C’est ton opinion et je ne la partage pas. Après toutes ces années, j’aime à penser que nous avons mérité de nous relâcher et de profiter du bonheur que nous offrons. Nous avons le droit d’être heureux pour ces gens.




  — Je le suis, mais je garde le détachement du praticien.




  — Je trouve dommage que tu n’arrives plus à t’attacher aux…




  — On a déjà eu cette discussion, Hilde, coupa Kurt en levant le doigt, gêné par la tournure de leur échange. C’est comme ça. Aujourd’hui, après ce boulot de fou, tout nous sourit et on peut enfin en jouir un peu, alors ne nous perdons pas dans les détails, d’accord ?




  La scientifique lâcha prise face à l’attitude de son collègue et ami. En effet, ils avaient eu ce débat de nombreuses fois et, systématiquement, Kurt, lorsqu’il était mis en difficulté, faisait tout pour esquiver le sujet. Ils se connaissaient depuis les bancs de l’Université de Germania et Hilde l’avait vu évoluer. Depuis son mariage, il avait coupé les ponts avec ses émotions, et si le travail n’avait rien arrangé, la réussite avait aggravé un peu plus les choses. L’égocentrisme du biogénéticien n’avait fait que grossir et l’éloigner des personnes qui pouvaient être une source affective, à commencer par sa propre famille.




  — On a terminé pour aujourd’hui, non ? demanda Kurt.




  — Oui, tu peux y aller. J’ai encore le dossier pour le Führer à finaliser. Je fermerai.




  — Je croyais que tu l’avais fini ?




  — C’est le cas, mais je désire le relire encore une fois. On a eu la chance d’avoir le dirigeant du monde comme patient. Même si on n’a pas le droit de s’en vanter publiquement, c’est tout à fait unique ! Je veux porter une attention particulière au rapport d’expérience.




  — Quel dommage de devoir garder le secret... Mais bon, c’est le Führer.




  — Allez, file ! Ne sois pas en retard pour ton dîner avec Regina. Elle ne te le pardonnerait pas.




  — Ça, je sais. À demain.




  Les deux collègues se saluèrent et Kurt quitta les lieux. Il sortit de la section du bâtiment qui leur était réservée et qui portait l’appellation du projet puis traversa le gigantesque hall du Centre Gregor Mendel du nom du scientifique allemand considéré comme le père fondateur de la génétique. Au XIXe siècle, ce biologiste issu de la bourgeoisie germanique avait réussi à démontrer l’existence de l’hérédité à partir de cultures, notamment de petits pois. De là, avait commencé le développement de cette science et ses incroyables évolutions n’avaient cessé de surprendre le monde. Le centre éponyme avait très justement trouvé son siège dans le cœur de Germania, au sein d’un magnifique bâtiment de pierre et de verre.




  Kurt sortit par la porte principale donnant sur la place Albert Speer où de nombreuses personnes venaient flâner dans les espaces verts aménagés autour de la statue du héros du Reich. Tout autour se dressaient des édifices prestigieux comme l’École d’architecture du Reich ou encore la Grande Bibliothèque de Germania, bâtisse massive haute de huit étages de trois mètres et connue pour abriter, sur autant de niveaux inférieurs, des trésors de savoir. C’est là que Martin Dracht, le directeur des archives nationales et ami de Hilde et Kurt, passait le plus clair de son temps.




  Le chercheur resta un instant immobile au pied des marches menant à la majestueuse devanture vitrée du centre, humant l’air avec un sentiment de liberté qui emplissait ses poumons, puis il se dirigea vers la droite et emprunta l’avenue Friedrich von Paulus qui descendait vers les quartiers bourgeois de la cité. Un expert tel que lui avait depuis longtemps un salaire qui lui permettait de s’acheter un appartement dans le centre de la mégalopole, mais il avait préféré le charme d’un loft légèrement à l’écart, loin du cœur de la ville et de son animation. C’était à la fois confortable et suffisant, car il ne passait pas beaucoup de temps chez lui.




  Hilde avait eu raison en disant qu’il ne s’attachait que peu à autrui. Même s’il détestait quand elle le sermonnait à ce sujet, il savait bien que c’était véridique.




  Depuis les bancs de l’université où ils s’étaient rencontrés, rares avaient été les moments où il avait vraiment éprouvé des sentiments envers quelqu’un d’autre. C’est d’ailleurs pour cela que l’aventure qu’il avait vécue avec Hilde s’était vite arrêtée. Déjà à l’époque, elle avait détecté cette lacune chez le jeune étudiant et n’avait pu l’accepter. Kurt avait eu de nombreuses relations avec des femmes par la suite, des histoires sans suite, basées uniquement sur le plaisir des sens et de la chair. Il était capable d’affection et de tendresse, mais lui demander plus était impossible.




  Kurt était un bel homme selon les critères féminins. Il aimait jouer de son apparence et il avait rapidement amélioré sa façon d’être et de parler, toujours dans le but de séduire les dames qui pouvaient croiser son chemin. Puis, à l’âge de vingt et un ans, il avait rencontré Regina Bremmer, étudiante en sciences physiques, une femme magnifique qui collectionnait les prétendants. Par défi, il l’avait courtisée, se jouant de ses opposants, balayant avec un naturel déconcertant les pauvres aspirants. Regina était alors tombée sous son charme et s’était offerte à lui. Ils s’étaient revus à de multiples reprises et Kurt s’était surpris à ressentir une forme d’attachement, comme si pour la première fois, il tenait à quelqu’un.




  Transporté par ce sentiment inédit, il avait décidé d’aller au bout des choses et de se lancer dans une aventure de couple. Le séducteur avait laissé la place au fiancé et deux ans plus tard, à vingt-trois ans, les jeunes gens s’étaient mariés et installés ensemble. Les préparatifs, la fête et les mois qui suivirent avaient beaucoup plu à Kurt, puis contre toute attente, Regina était tombée enceinte.




  Kurt se souvenait sans peine de ce moment fatidique où, les yeux embrumés de larmes, la voix tremblante de joie, Regina lui avait montré l’hologramme de son bilan de santé, prouvant qu’elle allait avoir un enfant. Son bonheur était tel qu’elle n’avait pas attendu pour prévenir famille et amis. Kurt, quant à lui, avait senti son monde s’effondrer et le peu d’émotions qu’il éprouvait pour son épouse disparaître. L’arrivée d’une tierce personne qui, par sa nature même, deviendrait le centre de l’attention de tous, avait bousculé son univers.




  Lorsque Éva était née, saluée par les pleurs de joie, Kurt s’était mis à jouer le rôle du père comblé. L’enfant avait été accueillie avec amour par l’ensemble de leurs proches et Regina ne se lassait pas de passer du temps avec sa fille. Kurt, en revanche, avait mobilisé toute son énergie pour ne plus retourner chez lui. Ses études avançaient et son avenir scientifique était très prometteur. Déjà à l’époque, Hilde et lui poursuivaient une voie de recherche biogénétique sur l’ADN et leurs journées étaient très occupées. Mais au-delà de son travail, le nouveau père faisait tout pour rentrer très tard et repartir très tôt. Même les moments où leurs tâches quotidiennes ne les amenaient pas loin dans la nuit, Kurt se rendait dans des pubs ou des cafés pour y boire un verre. C’est à partir de ce moment qu’il avait commencé à tromper Regina.




  Cela avait débuté par une rencontre banale avec une femme dans un des bars sélects de la ville, une discussion anodine dans une alcôve discrète entre deux personnes ayant en commun d’être déconnectées de leurs vies. Cela avait fini à l’hôtel dans des ébats fougueux que les amants d’une nuit avaient entamés bien avant d’arriver dans la chambre. Ils s’étaient quittés en se laissant des numéros de téléphone, sans rien attendre l’un de l’autre, sauf peut-être une nouvelle soirée comme celle-ci. De cette aventure, Kurt avait retenu le frisson et le plaisir qu’il en avait tirés et ceux qu’il avait donnés. Et son être tout entier en avait redemandé.




  À partir de ce moment, les escapades de Kurt avaient eu comme principaux buts de trouver une compagnie féminine et de revivre l’excitation d’une relation sans lendemain. En journée, il était un travailleur assidu et focalisé sur ses objectifs, mais la nuit, il se transformait en être assoiffé de conquêtes.




  Ne voulant pas que cela se sache, il avait rapidement orienté ses recherches vers les femmes mariées qui, comme lui, souhaitaient agir en toute discrétion. Il s’était inscrit sur des sites de rencontres spécialisés, payants, mais garantissant une confidentialité totale, s’évitant ainsi le risque de séduire une personne qui n’était pas dans la même recherche que lui. L’adultère était pointé du doigt par l’éthique nationale, mais en secret, nombreux étaient ceux qui s’adonnaient à cette pratique ou à d’autres plus extrêmes comme le sadomasochisme. Des sites virtuels permettaient d’établir des contacts, de discuter et de séduire d’autres individus inscrits. Plutôt que d’interdire, il avait été décidé d’encadrer.




  Hilde avait connaissance d’une grande partie de cette histoire. En tant que collègues, ils se côtoyaient tous les jours et elle était la seule personne à qui il pouvait se confier. Le non-dit était de mise et Hilde gardait le secret sur cette vie de débauche, ce qui ne l’empêchait pas de le réprimander régulièrement sur son attitude et son manque d’empathie. À de nombreuses reprises, elle avait essayé de le convaincre de reprendre contact avec son épouse et sa fille, de faire amende honorable et de repartir sur une relation saine. Sans succès.




  Les années passant, la collection de maîtresses de Kurt n’avait cessé d’augmenter, répondant ainsi à son besoin tout en lui permettant de ne pas retourner trop tôt au domicile conjugal. Aussi, plutôt que de vivre l’évolution de sa fille et d’avoir une existence de père de famille attentionné, il avait continué à jouer double jeu et avait perfectionné ses pratiques sexuelles au point de devenir un galant que ses amantes voulaient à tout prix revoir. Cette notoriété le coupa encore un peu plus de son foyer et ne fit que renforcer ses envies.




  Quand, d’un côté, le succès scientifique l’avait couronné et qu’il touchait le firmament de la gloire, de l’autre il avait atteint l’apogée de son expérience de libertin. Après des années de mensonges, Kurt était conscient de ce qu’il avait fait et n’avait aucun regret. Il savait très bien que la solution pour laquelle il avait opté l’avait définitivement éloigné d’éventuels liens familiaux et se contentait d’en faire le minimum pour assurer les apparences. Il venait aux dîners organisés par Regina et à ceux des amis qu’il aimait revoir, souhaitait les anniversaires sans se souvenir réellement des dates tout en esquivant avec soin toutes les réunions qui l’ennuyaient ou dans lesquelles allaient participer des gens qu’il n’appréciait pas.




  Peu après la naissance d’Éva, Regina avait réagi à la prise de distance de son mari et protesté contre son manque d’investissement. Soupçonnant qu’il puisse avoir une relation avec Hilde, elle avait même fait irruption dans leur laboratoire, accusant la généticienne de tous les maux. À plusieurs reprises, elle avait manifesté sa colère à l’encontre de Hilde, si bien que celle-ci avait exigé de lui parler en privé. Kurt avait alors craint que, sous la pression de sa compagne, sa collègue en vienne à avouer ses plus grands secrets, mais ce ne fut pas le cas. Les deux femmes s’étaient séparées en paix après deux heures de discussion, ni amies ni ennemies. Regina avait accepté le fait que Hilde ait été la maîtresse de Kurt avant qu’il se marie et que depuis, seul leur projet professionnel les liait. Elle avait également saisi que son mari ferait toujours passer son travail avant sa fille et elle, abandonnant toute idée de le regagner. Depuis, jamais Regina n’avait posé de questions sur les absences de son époux.




  Tout en ressassant son passé, Kurt tourna sur la Kruger Strasse et sourit en voyant au-dessus des toits, bien plus loin, le dôme du Hall du peuple. Les dimensions ahurissantes de l’architecture de l’après-guerre avaient bien heureusement été revues à la baisse par des tendances plus récentes. Si les pierres massives étaient encore présentes, elles étaient désormais mélangées à l’acier et au verre qui donnaient une esthétique plus aérée à la ville.




  Cette rêverie esthétique s’effaça lorsqu’une passante aux magnifiques yeux bleu clair croisa son chemin. Il eut du mal à ne pas s’attarder de façon trop évidente sur les formes somptueuses peu dissimulées par sa robe. Quelques minutes plus tard, il vit apparaître à une centaine de mètres sur la droite le bâtiment qui était sa destination. Il était attendu pour la soirée hebdomadaire avec sa femme et sa fille, habitude instaurée à la demande de Regina pour préserver un semblant de cohérence familiale.




  Éva avait dix-huit ans et Kurt n’avait avec elle qu’une relation distante, purement de forme. Ils se croisaient parfois, au hasard de leurs emplois du temps, mais aucun attachement n’existait entre eux. Il ignorait comment sa fille voyait le monde, ce qu’elle aimait, la musique qu’elle écoutait, si elle avait un petit ami ou plusieurs, et ne s’en préoccupait pas. Il ne l’avait pas accompagnée durant ses années d’école, pendant son adolescence ou après, et il ne voyait en elle qu’une copie de Regina, en plus jolie encore. Elle se destinait à être physicienne, comme son ingénieure de mère si cela lui plaisait, tant mieux pour elle. Regina s’était débrouillée pour lui faire réaliser un stage dans le prestigieux Centre Spatial du Reich où elle-même travaillait sur les systèmes de propulsion des engins envoyés dans le cosmos. D’après les dernières nouvelles que Kurt avait eues, la jeune femme s’était trouvé une voie d’avenir. Lui, n’en avait rien à faire.




  Kurt s’approcha de l’immeuble, posa sa puce devant le détecteur et franchit la porte une fois le passage libre. Il effectua le même geste dans l’ascenseur et fut amené directement dans le grand loft que les époux Ansmeier possédaient au sixième étage. À peine les battants ouverts, il perçut la musique douce que Regina affectionnait et les odeurs de cuisine titillèrent ses narines, mélange d’herbes et de viande grillée.




  Il ôta sa veste et se dirigea vers la salle à manger où se trouvaient déjà la mère et la fille. Cette dernière ne leva pas la tête de son ordinateur portable au moment où il les salua toutes les deux, mais elle commenta avec un brin d’humour sa ponctualité. Regina quitta le fauteuil qu’elle occupait et esquissa un pâle sourire, répondant sans chaleur à ses civilités. Pour Kurt, commença alors une épreuve d’hypocrisie qui l’épuisait déjà et il espérait que la soirée passerait vite.




   




  Une énième relecture plus tard, Hilde leva enfin le nez de son écran et hocha la tête pour elle-même, satisfaite de son travail. Le Führer leur avait fait l’honneur de les contacter pour qu’il revive un souvenir, le jour de la naissance de son fils, et il était hors de question de bâcler le compte rendu. Un tel document n’était pas systématique et seuls les plus curieux, et surtout ceux qui pouvaient se le permettre, le demandaient après un passage par le Cœur d’Érine. Pour le chef d’État, ce n’était pas un problème d’argent, mais de crédibilité. Les données médicales qui accompagnaient la séance étaient importantes pour savoir si le patient avait bien réagi à l’expérience et offraient également aux spécialistes le droit d’y mettre un terme si les signaux s’affolaient.




  Hilde observa encore une fois les photos tirées du souvenir du Führer et s’assura que la vidéo était bien enregistrée. Toutes les projections de mémoire étaient rigoureusement suivies par l’un des deux responsables pendant la séance afin de veiller à ce que rien ne déroge à l’éthique ou ne vienne compromettre le souhait du patient. À plusieurs reprises, des personnes n’avaient pas tout dit sur l’instant qu’elles voulaient revivre et Érine était intervenue pour prévenir ses créateurs. Que ce soit par inadvertance ou intentionnellement, ces oublis généraient des écarts dans la programmation virtuelle et pouvaient parfois être bloquants. Dans le cas du Führer, rien de tel ne s’était produit et en homme de parole, il avait été précis et tout s’était bien passé.




  Hilde sauvegarda le fichier et s’adossa à son siège, soulagée.




  — Érine, peux-tu faire une dernière relecture, vérifier la mise en page et si tout est bon pour toi, préparer le courriel pour que je l’envoie demain matin à la première heure ?




  — Bien sûr.




  À quelques pas du bureau, une image créée par projection holographique fit son apparition. Il s’agissait d’une femme d’une trentaine d’années, des cheveux châtains mi-longs, de magnifiques yeux verts, vêtue d’un pantalon beige et d’une veste assortie. L’illusion était d’une telle perfection qu’il aurait été possible de croire qu’une personne de chair et de sang se trouvait là. Les mains dans le dos, elle observait son interlocutrice avec inquiétude.




  — Encore une soirée consacrée au travail. Tu ne te ménages pas.




  — Je sais, Érine, mais je devais vérifier ce rapport.




  — J’aurais pu le faire et te présenter les résultats demain matin à la première heure. Sans dire que Kurt a raison, tu pourrais toi aussi profiter un peu de ce succès pour te reposer, non ?




  — Le rythme qu’on a pris depuis l’aboutissement du projet n’est pas comparable avec celui qu’on tenait auparavant. Maintenant, faire une journée de huit heures, c’est presque des vacances !




  — Mais tu n’as que le boulot dans ta vie, Hilde. J’aimerais te voir t’épanouir d’une autre manière.




  — Je n’aurais pas dû te donner une personnalité féminine, dit Hilde avec un rictus moqueur. Trop de sensibilité, trop d’empathie.




  — Je te rappelle que sans ton intervention, mon apparence serait celle d’une lolita de vingt ans court-vêtue. Je suis heureuse que ce soit toi qui aies pris en main la définition de mon programme, sinon je serais devenue une vision des fantasmes de Kurt.




  — Tu aurais été belle, sexy et très intelligente. C’est pas mal, non ?




  — Je préfère ta version de moi. Je n’ai pas besoin d’avoir une large poitrine et un décolleté jusqu’au nombril pour accomplir mon travail. Mais ne détourne pas le sujet, s’il te plaît. On se connaît depuis longtemps. Je t’ai vue tout donner pour que cette expérience mémorielle atteigne ses objectifs. Et en plus des calculs et des analyses génétiques, tu as pris le temps de m’insuffler une personnalité.




  — Je n’ai fait qu’ouvrir les portes, Érine. C’est toi qui les as franchies. Aujourd’hui tu es celle qui détient les clés et qui est la garante de la stabilité du système. Ta seule présence nous évite d’avoir à programmer plusieurs milliers d’algorithmes, sans parler des verrous de sécurité nécessaires au bon déroulement des opérations.




  — Raison de plus pour que tu lâches un peu prise.




  — Écoute, je…




  — Le professeur Steiner est à nos portes. Il demande à te voir. Je l’ai invité à patienter dans le hall d’entrée.




  Hilde éclata de rire et regarda sa création avec l’affection d’une mère.




  — Tu ne me laisseras jamais tomber, hein ?




  — Non, Hilde. Jamais. Je préconise d’enlever la blouse blanche… et de défaire un ou deux boutons du chemisier.




  — Érine ! Qu’est-ce qui te prend ?




  — Ainsi, la belle et intelligente Hildegarde Ritschel sera également sexy… Passe une bonne soirée.




  — Merci.




  L’hologramme s’effaça et Hilde éteignit son ordinateur. Elle se leva, jeta sa blouse sur le dossier de son siège et rejoignit une salle de bains attenante au laboratoire, partie intégrante de l’appartement prévu pour que les deux scientifiques puissent rester sur place. Elle regarda son image dans le miroir et soupira en voyant le chaos qui s’était installé dans sa coiffure. Elle saisit une brosse et par des mouvements rapides, remit un peu d’ordre dans cette anarchie capillaire. Le résultat n’était pas mal du tout.




  Hilde était une femme dont la beauté n’était pas éclatante, mais qui possédait un charme indéniable. À quarante-deux ans, elle était toujours célibataire, défiant les normes traditionnelles qui poussaient les filles à se marier avant trente ans. Les lois qui imposaient un certain nombre d’enfants par couple avaient été annulées avec le repeuplement effectif de la Nation au XXIIe siècle, et personne n’avait plus d’obligation concernant le mariage ou la natalité. Toutefois, les traditions persistaient et il était d’usage de dire qu’un homme ou une femme ne devait pas rester seul, surtout après trente ans.




  La réponse qu’avait donnée Hilde à ces us et coutumes était simple : peu lui importait ce que les autres pensaient. Ses parents l’avaient éduquée en lui apprenant que ses choix, et pas ceux de tierces personnes, étaient ceux qui dirigeraient sa vie. Elle n’avait jamais accepté que quelqu’un d’autre qu’elle pilote son existence, lui dise quoi faire ou comment le faire, quoi dire ou ne pas dire. Son expérience dans la recherche avait accentué ce point de vue et elle n’avait jamais trahi cette volonté de faire uniquement ce qui lui semblait juste. Côtoyer Kurt au quotidien était encore venu renforcer cette attitude.




  Au fil des années, aucun homme ne lui avait paru digne de vivre à ses côtés. Bien sûr, elle avait eu des aventures plus ou moins longues, mais rares avaient été les messieurs qui avaient fait réellement battre son cœur. Beaucoup étaient faux et jouaient un rôle, dissimulant ainsi leur véritable personnalité dans l’espoir de prendre l’ascendant sur elle, ce qui ne manquait pas d’échouer.




  À trente-cinq ans, Hilde s’était demandé si cette solitude était due à un niveau d’exigence trop élevé. Peut-être qu’elle en voulait trop, après tout ? Mais après réflexion, elle avait refusé de réduire à peau de chagrin ses attentes sous prétexte que c’était à elle de réaliser l’effort. Son orgueil, pourtant peu développé en général, avait réagi à cette seule idée et Hilde s’était vite reprise. Si un homme désirait être avec elle et avoir une relation durable, c’était à lui de faire le nécessaire.




  Lors de la grande fête organisée par le centre tous les ans pour la fin d’année, toutes les personnes qui travaillaient dans le bâtiment avaient été réunies autour d’un buffet dînatoire dans un moment convivial. Pour une fois, Kurt et Hilde avaient décidé de se mêler à cette foule qu’ils ne fréquentaient que rarement. Ils étaient dans la phase finale de leur projet et les essais avaient été concluants. Aussi s’étaient-ils mutuellement convaincus de se mélanger à ces inconnus. Bien plus à l’aise en société qu’elle, Kurt s’était intégré facilement à la population scientifique, s’adaptant sans peine aux différents sujets de discussion. Hilde, plus réservée, s’était tenue à l’écart jusqu’au moment où un homme l’avait abordée. Il se nommait Erik Steiner et travaillait comme chercheur en biologie, spécialisé dans le développement de plantes capables de pousser dans les milieux les plus agressifs, notamment pour accompagner les voyages spatiaux. Il avait entamé leur échange en évoquant la finesse des couches de terrine sur les toasts, poursuivi en se demandant si la qualité d’un champagne avait un rapport avec ses bulles pour finir par complimenter Hilde sur le fait qu’elle était la seule femme de la soirée à ne pas avoir de chaussures à talons. Tout cela l’avait fait rire et elle s’était laissée emporter par la bonne humeur du scientifique. Il n’avait pas cherché à l’amener dans son lit, n’avait abordé aucun sujet personnel. Comme l’avait déduit Kurt, le lendemain, Erik avait parfaitement jaugé son approche.




  Hilde avait accepté de le revoir, bien que peu disponible. Il l’avait invitée plusieurs fois au restaurant, acceptant qu’elle paye sa part comme elle le lui avait demandé. Ils avaient marché, discuté de longues heures durant sans que jamais ils ne passent le cap du baiser. Contrairement à ce qu’elle avait cru, c’est lui qui s’était refusé à aller plus loin, supposant que la proximité des tests finaux et du lancement du projet Érine n’offrait pas le cadre détendu qui conviendrait. Elle ne l’avait pas contredit, retenant en elle cette envie de se retrouver dans ses bras.




  Les semaines s’étaient enchaînées, Érine avait fait ses preuves. Hilde n’avait revu Erik qu’au moment de l’inauguration officielle où il était venu la féliciter. La pression accumulée par ses années de labeur s’était enfin évacuée.




  Devant le miroir, Hilde eut une moue amusée et dégrafa un bouton de son chemisier, puis un deuxième. Elle n’était pas à la dernière mode, mais ce n’était pas important. Elle saisit sa veste et se dirigea vers le hall d’entrée, laissant à Érine le soin d’éteindre l’équipement du laboratoire, abandonnant un instant son rôle de cheffe de projet pour se consacrer à sa vie de femme.




   




  Sa montre indiquait vingt-deux heures quinze lorsque Kurt rejoignit la rue d’un pas rapide. Cette soirée avait été ennuyeuse à souhait et, comme il l’avait prévu, Éva avait été d’une compagnie médiocre. Lui, au moins, essayait de mettre du sien pour faire en sorte que cette épreuve se déroule au mieux. Sa fille avait posé des questions sans discontinuer sur le fonctionnement d’Érine, cachant à peine le fait que bavarder de technologie évitait d’évoquer la famille. Kurt avait protesté en disant qu’il en avait assez de parler travail et n’avait eu la paix qu’en sermonnant sa fille et en lui demandant de cesser de le harceler de questions. La jeune femme avait très mal pris sa remarque, jetée sur un ton un peu vif, puis avait quitté la table et arrêté, ainsi, de polluer son espace sonore.




  Le reste du repas avait été d’une longueur insoutenable, Regina et lui faisant tous les efforts du monde pour ne pas passer pour des rustres sans pour autant faire mieux que meubler la discussion en évitant que les temps morts ne s’éternisent. Kurt avait réussi à écourter le calvaire en prétextant la rédaction d’un rapport urgent pour un client et s’était éclipsé dans la nuit sans que son épouse cherche à remettre en doute son excuse.




  Toute la soirée, il avait senti les messages arriver sur son téléphone et avait pu les consulter discrètement par deux fois. Ils provenaient tous de Charlotte Humberg, sa maîtresse du moment, une femme mariée et, comme lui, en quête d’instants de plaisir. Ils avaient déjà couché ensemble et s’étaient rapidement trouvé des points communs. L’un et l’autre aimaient les jeux érotiques, les provocations, les mises en scène et le sexe sous des formes débridées. Une fois n’était pas coutume, ils avaient décidé de se revoir et se plaisaient à se retrouver. Pour Kurt, cette relation était celle qui durait le plus longtemps depuis des années de conquêtes, pourtant il ne s’en lassait pas.




  Dans ses premiers messages, Charlotte avait demandé à Kurt de faire des choix concernant ses vêtements pour leur rencontre nocturne, proposant à chaque fois deux possibilités. Il avait ainsi sélectionné des dessous noirs, une jupe mi-longue échancrée et un chemisier sombre brillant, mettant en exergue les cheveux blonds bouclés de la quadragénaire. Chaque suggestion était accompagnée de photos qui avaient fait monter l’excitation de Kurt toute la soirée.




  Il marchait rapidement dans la rue, ignorant les badauds, en direction de l’hôtel de luxe qui accueillait leurs ébats depuis qu’ils se connaissaient. L’établissement ne posait pas de questions et garantissait une discrétion totale à ceux qui veillaient à en payer le prix. Les deux amants avaient une situation confortable qui leur permettait de ne pas se priver de tels avantages.




  Kurt pensa à leurs retrouvailles qui devaient se faire dans le parking souterrain de l’hôtel, près de la voiture de Charlotte. Ils savaient tous les deux que des caméras de surveillance étaient disposées là, mais cela ne faisait que rajouter du piment. Un frisson parcourut son échine et il accéléra un peu, sentant presque sous ses doigts la peau douce qu’il allait caresser.




   




   




   




   




  Extraits de l’Encyclopédie du Reich allemand, année 2452




   




  Intelligence artificielle




  Ensemble de théories et de techniques mises en œuvre en vue de réaliser des machines capables de simuler l’intelligence humaine. Avec l’intelligence artificielle, l’homme côtoie un de ses rêves les plus ambitieux : fabriquer des machines dotées d’un « esprit » semblable au sien. À partir de 1950, les scientifiques du Reich ont développé des systèmes autonomes et donné vie aux premières IA.




  En 2160, il fut établi que les IA pouvaient être dangereuses dans certaines situations si elles étaient totalement libres. Ainsi naquirent les concepts d’IA libre ou soumise.




  Une IA libre est libre de prendre toutes les décisions nécessaires dans une situation donnée. Par exemple, dans le cadre de missions spatiales éloignées où la prise de décision humaine peut être trop longue, une IA pourra gérer les aléas de manière plus efficace.




  Une IA soumise est limitée à un cadre précis de décision, le plus souvent pour tout ce qui concerne la sécurité et la santé des personnels. Pour toute autre action, elle doit se référer à des humains qui lui donneront des ordres et valideront ses propositions. Ces IA sont utilisées dans la recherche et dans l’enseignement.




   




   
 




   




  Chapitre 2




   




  Vendredi 14 juin 2452




   




  La tête dans les étoiles, d’humeur rêveuse, Hilde salua machinalement les personnes qui, comme elle, arrivaient à la première heure dans les locaux du centre. Elle était passée par chez elle pour prendre une douche et enfiler une robe bleu marine et une veste légère en cuir clair. La soirée avait été magnifique et les moments vécus avec Erik occupaient encore son esprit. Ils avaient été dîner dans un petit restaurant italien du centre-ville, avaient profité de la douceur de la nuit pour arpenter les chemins des parcs et s’étaient laissés aller dans des baisers délicats et passionnés. Ils avaient passé la nuit ensemble chez le botaniste et s’étaient donnés l’un à l’autre, restant collés peau contre peau, main dans la main. Hilde avait apprécié la douceur de son amant et lui avait fondu sous ses caresses.




  Hilde avait du mal à revenir à la réalité et ne cessait de penser à Erik, qui, contrairement à beaucoup d’hommes qu’elle avait connus, était sensible, tourné vers l’autre et agissait avec une gentillesse désarmante. Son empathie avait trouvé là son double et Erik l’avait ressenti également. Il avait avoué avoir des sentiments forts pour elle, être touché par cette aura qui rayonnait tout autour d’elle. C’est Hilde qui lui avait proposé de se revoir le lendemain au déjeuner et il avait accepté. Erik avait été déçu d’apprendre qu’elle n’était pas libre le soir, mais ne s’en était pas plaint. Lui-même allait devoir partir le week-end au nord de Munich pour retrouver les deux enfants de son premier mariage et n’était pas disponible avant la semaine suivante. Comme les deux amoureux se l’étaient avoué, l’attente les ferait frémir davantage à l’idée de leurs retrouvailles.




  Arrivée en face de l’entrée de son complexe, Hilde posa la main sur la plaque de détection et la porte s’ouvrit. Aussitôt, les lumières s’éclairèrent dans le hall d’accueil qu’elle traversa pour rejoindre le laboratoire. Les verrous se libérèrent devant elle sans qu’elle ait quoi que ce soit à faire, puis, une fois dans l’antre de son travail, elle déposa sa veste sur un cintre et se dirigea vers la table où se trouvaient une machine à café et une tasse fumante.




  — Bonjour, Érine, dit-elle. Merci pour le café.




  — Tout le plaisir est pour moi, Hilde.




  La projection holographique de l’IA apparut à quelques pas.




  — Comment vas-tu, ce matin ?




  Hilde se tourna vers la représentation de sa création et sourit.




  — Je ne m’étendrai pas sur ce qui s’est passé hier soir, toutefois, si cela peut contenter ta curiosité, sache que j’en suis très heureuse.




  — Tes signaux sont très positifs, en tout cas. Cela fait plaisir à voir.




  — Pas un mot à Kurt, d’accord ? Il va s’en apercevoir tout seul.




  — Les notions de secret et de discrétion ne me sont pas étrangères, tu le sais bien.




  — Nous sommes sur la même longueur d’onde.




  — Le courrier électronique est prêt à être envoyé au bureau du Führer, comme demandé. Si tu le permets, je vais lancer une routine pour vérifier les systèmes avant l’arrivée du premier patient dans quarante minutes.




  — Oui, très bien. Prends en compte que Kurt ne sera pas là et que je l’accueillerai moi-même.




  — Comme d’habitude, pas de problème.




  Hilde ne réagit pas à la remarque d’Érine. L’IA avait acquis une autonomie de pensée qui lui autorisait certains jugements de valeur, mais elle savait quand elle ne devait pas les exprimer. La complicité qui s’était instaurée entre elle et sa créatrice était suffisamment grande pour qu’elles se comprennent sans en rajouter, mais ce n’était pas le cas avec Kurt. Depuis le lancement officiel du Cœur d’Érine, le chercheur relâchait la pression et s’adonnait un peu plus encore à ses activités nocturnes. Quoi qu’elle en pense, Hilde s’interdisait de manifester son désaccord sur son comportement de papillon volant de fleur en fleur. Cependant, dès que cela affectait leur travail ou que la famille du chercheur était impliquée, elle ne se gênait pas.




  Comme prévu, Kurt arriva vers neuf heures, au moment même où Hilde raccompagnait le premier patient de la journée. Celui-ci, un octogénaire à la mémoire défaillante, faisait partie des personnes pour lesquelles Érine n’était pas un confort ou un rappel agréable de certains souvenirs, mais bel et bien une nécessité médicale. Il était traité pour des pertes mémorielles importantes à la suite d’une chute lors d’une randonnée dans les Alpes autrichiennes. Les médecins avaient préconisé plusieurs séances dans le Cœur d’Érine et il était naturellement passé en priorité.




  Le reste de la matinée se déroula sans encombre et sans que les soirées des deux collègues soient évoquées. Hilde garda une attitude avenante et laissa Kurt accueillir les patients. Se mettre en avant de la sorte nourrissait son ego et il s’attirait ainsi la sympathie des gens qui identifiaient leur bienfaiteur en la personne du chercheur, oubliant bien souvent qu’un autre cerveau avait largement contribué à la réussite du projet. Tout cela n’était que des détails pour Hilde qui préférait, de toute manière, se tenir à l’arrière de la scène et veiller à ce que tout se déroule correctement. Avec le temps, elle avait appris à privilégier la présence d’Érine à celle de Kurt.




  Lorsque le dernier rendez-vous de la matinée fut terminé, Hilde ôta sa blouse et saisit sa veste.




  — Tu vas déjeuner à l’extérieur du labo ? l’interrogea Kurt. C’est plutôt surprenant.




  — Tu n’as pas le monopole de la bonne compagnie, tu sais ?




  — Quoi ? Le bon professeur Steiner est parvenu à ses fins ?




  — Tu mériterais que je prenne le temps de te corriger, mais je n’ai pas envie de perdre de précieuses minutes. Allez, à tout à l’heure !




  Hilde passa à côté de Kurt en lui faisant un clin d’œil amical puis s’arrêta.




  — Tu n’as pas oublié qu’on est attendus chez Martin, ce soir ?




  — Non, bien sûr ! Pour qui me prends-tu ?




  Après un regard moqueur, elle quitta la pièce, de peu suivie par Kurt qui profita de sa pause pour prendre un plat rapide et le déguster sur l’espace vert de la place Speer.




  Hilde sortit du bâtiment et alla à pied dans un petit restaurant où Erik l’attendait patiemment. Ils s’embrassèrent, savourèrent un repas léger puis firent le chemin jusqu’au centre main dans la main. Ils ne se lâchèrent que devant la porte des bureaux d’Érine, après un dernier baiser furtif et la promesse de se revoir dès le lundi.




  L’après-midi fila comme le vent et, vers dix-huit heures, les deux collaborateurs se rendirent chez eux pour se changer et se préparer pour le dîner organisé par Martin Dracht, leur ami de longue date.




  Le directeur des archives du Reich était rentré dans leurs existences au moment où l’IA d’Érine avait été stabilisée, pour lui donner accès au maximum de données sur l’Histoire moderne. Les autorisations n’auraient pu être glanées aussi facilement si Martin n’avait pas cru dès le début en la réussite de l’expérience des deux chercheurs. Ils avaient collaboré de longues années et s’étaient rapprochés pour devenir bons amis. Depuis, régulièrement, le professeur d’Histoire les invitait à dîner chez lui, dans sa vaste propriété de l’est de la ville.




  Kurt prit sa voiture à propulsion magnétique, une Porsche de l’année en cours achetée avec les premiers bénéfices octroyés par les brevets, et passa récupérer Hilde. Ils arrivèrent vers vingt heures devant le portail du domaine. Les grilles en fer forgé s’écartèrent et le véhicule s’engagea au milieu d’un grand jardin parfaitement entretenu. À l’arrière de la bâtisse, des arbres s’élevaient autour d’un bassin aux eaux tranquilles. Le chemin de gravier menait à une maison sur deux étages d’architecture moderne caractérisée par de grandes baies vitrées qui entouraient les espaces de vie, laissant entrer la lumière à profusion.




  Martin vivait ici avec son épouse et ses deux enfants qui étaient actuellement chez leurs grands-parents maternels pour quelques jours, occasion rêvée pour organiser une petite soirée entre amis.




  Le directeur les accueillit avec joie et les invita à s’installer dans le salon où attendait déjà un apéritif disposé sur une table basse entre des canapés et des fauteuils. Martin ouvrit une bouteille de whisky venant directement de l’une des meilleures distilleries allemandes et en servit une rasade à Kurt et à lui-même, tandis que Hilde faisait couler dans son verre sa bière favorite, une Kristall de la brasserie Erdinger. Les trois amis se lancèrent ensuite dans des discussions sur les banalités de la vie, abordant tous les sujets envisageables avec le plus d’anecdotes amusantes possible. Ils passèrent plus tard à table et dégustèrent une salade de pommes de terre froide accompagnée de saucisses et de charcuterie. Le vin coula dans les verres sans pour autant que les esprits s’égarent et, pour finir, Martin les invita à venir siroter un schnaps de sa réserve personnelle dans le salon.




  Là, confortablement installés, les amis gardèrent un peu le silence et savourèrent ce moment de paix avant que l’hôte de la soirée ne le rompe de nouveau.




  — Je sais qu’il n’est pas coutume qu’on parle travail pendant nos dîners…




  — Exact ! coupa Hilde. Nous avons eu trop souvent l’occasion de le faire ces dernières années, non ?




  — Oui, en effet, je te le concède. Cependant, j’aimerais vous entretenir de quelque chose qui… fait frissonner mon esprit d’historien. Je vais avoir besoin de votre avis pour une expérience qui peut apporter énormément à notre civilisation.




  — Allons bon, dit Kurt. Qu’est-ce que cela peut bien être pour te rendre aussi nerveux ?




  — Avant d’aller plus loin, je veux votre parole que cela ne sortira pas de notre trio. Si ce projet se réalise, cela doit être sous couvert de la plus grande discrétion.




  — Érine est restée secrète jusqu’à la dernière minute. Hilde et moi avons l’habitude de tenir nos langues.




  — Très bien.




  Martin prit le temps d’ordonner ses pensées et, comme pour s’aider à se concentrer, il passa plusieurs fois la main dans ses cheveux.




  — Bon. Vous savez que je suis très fier de vous et que je ne perds pas une occasion de vanter votre travail.




  — Nous t’avons vu à la télévision. Tu as été parfait, ironisa Kurt.




  — Oui, je me suis lâché un peu. Il faut dire que votre projet, maintenant qu’il est opérationnel et qu’il n’a plus ses preuves à faire, offre des opportunités sans fin. À partir d’une goutte de sang, d’une analyse d’ADN, le passé d’une personne peut lui être révélé. C’est incroyable !




  — Où veux-tu en venir, Martin ? demanda Hilde qui sentait son ami tourner autour du pot.




  — J’ai une question pour les esprits éclairés que vous êtes : Érine pourrait-elle extraire les souvenirs d’un individu qui est décédé ?




  — Oui, je pense, répondit sans hésiter Kurt. Défunt ou vivant, c’est faisable. Mais pour les lire, il faut que la personne prête son inconscient à l’expérience. Dans le cas d’un mort, c’est impossible.




  — Érine n’est pas capable de consulter les réminiscences hors d’un esprit humain ?




  — Non, dit Hilde. Elle va établir une cartographie et placer l’histoire du patient sur une échelle chronologique. C’est déjà un travail énorme. Ensuite, en fonction de la demande, elle va focaliser sur un moment précis, mais ce n’est qu’en connexion avec un inconscient humain qu’elle est susceptible de lire à proprement dit le souvenir et de le rendre vivant. Cela implique une panoplie de réglages qui ne sont pas ressentis par le patient, car ils ne durent que quelques microsecondes, mais ils sont nécessaires pour qu’aucun risque ne soit pris.




  — Mais une fois dans l’esprit du volontaire, elle est capable d’extraire une vidéo de ce qu’il perçoit dans son songe, c’est ça ?




  — Oui, tout à fait. Le fauteuil dans lequel s’allonge la personne cible est rempli de capteurs sensoriels et neuronaux qu’on a mis au point spécialement.




  — Que TU as développés, dit Kurt, si je puis me permettre de corriger. Je me suis beaucoup occupé des analyses biochimiques, mais pour la technologie, que ce soit la création d’Érine ou des senseurs, c’est ton domaine.




  — D’accord. Est-ce qu’Érine serait capable de visionner tous les souvenirs d’une personne pendant une séance, alors qu’elle se concentre sur une seule partie de sa mémoire ?




  — Tu insinues que notre création permettrait de tout savoir sur les gens qui viennent nous voir de manière frauduleuse ?




  — Non, je m’interroge sur ses capacités à extraire la cartographie et à se servir d’un humain pour développer ce qu’elle y lit. Si j’ai bien saisi, pardonnez-moi si je vulgarise un peu, Érine extrait une carte de l’analyse biochimique, mais elle a besoin d’un inconscient humain pour projeter les souvenirs et les enregistrer ensuite. Donc avec un peu de temps, elle pourrait recueillir l’intégralité de la mémoire, c’est bien ça ?




  — Oui, tout à fait, avança Kurt. Mais quel intérêt ? Nous ne sommes pas des voleurs de mémoire. À quoi cela pourrait-il servir ?




  — Dans le cadre d’enquêtes de police, par exemple. Pour confirmer si les suspicions portées sur un suspect sont vérifiées ou pas. Cela pourrait régler certaines affaires plus rapidement.




  — Voyons, Martin, dit Hilde, Germania a un niveau de délinquance proche de zéro. Il y a des accidents ménagers, parfois des règlements de comptes houleux dans des familles qui traversent des difficultés, mais rien qui ne justifie l’emploi de notre machine à des fins judiciaires.




  — D’accord, je m’égare. Mais je reviens sur ma question initiale. S’il est possible de cartographier la mémoire d’une personne décédée, comment serait-il envisageable de la lire ?




  — Pour la lire, il faut l’esprit de la cible.




  — Ce ne serait pas concevable de faire vivre ces souvenirs par l’entremise de quelqu’un d’autre ?




  — Si, certainement, dit Kurt, en incluant à notre machine un…




  — Stop ! interrompit Hilde. Stoppons là, voulez-vous ? Et toi, Martin, lâche ce que tu ne nous as pas encore dit. Explique-nous le pourquoi de toutes ces questions. Qu’est-ce que tu as vraiment en tête ?




  Martin regarda ses amis et comprit que le moment était venu de jouer cartes sur table. Hilde, face à lui, n’était visiblement plus disposée à discuter dans le vague sur un sujet qui demandait tant de précisions. Il prit une grande inspiration et se lança.




  — Récemment, les services de la construction immobilière du ministère de l’Habitat ont mis au jour un ancien cimetière en préparant un terrain au sud de Munich, au pied des Alpes. Ils ont appelé mes équipes pour avoir des conseils sur l’importance des sépultures. Mes experts se sont alors rendu compte que les personnes enterrées là avaient vécu la guerre de la Victoire sur le terrain. Beaucoup des restes sont tombés en poussière ou ne sont pas récupérables à cause des vibrations et des chocs causés par les travaux. Mais certains le sont. Ce sont de ces personnes que je parle quand je vous questionne sur la mémoire des morts.




  — Tous les restes humains ne sont pas censés être incinérés depuis le début des années 2000 ?      




  — Si, mais tous les cimetières n’ont pas été vidés. Certains, notamment de petites localités, ont été oubliés et on en retrouve parfois. Celui-ci était lié au village de Ernberg qui a été abandonné par ses habitants avant la fin du XXe siècle. C’est quelque chose de très rare. Qu’en pensez-vous ?




  — Nous avons déjà eu cette discussion avec le Comité d’éthique du Reich, Martin, dit Hilde d’un air grave. On nous a demandé s’il était possible de lire les souvenirs des grands de notre peuple, et avant que nous ayons pu finir nos réflexions, nous avons reçu l’ordre de ne jamais le faire ni même prévoir quoi que ce soit pour y parvenir.




  — Attends, dit Kurt, leurs remarques concernaient les membres les plus importants de notre Histoire, pas des gens qui œuvraient sur le terrain. 




  — Ça change quoi ? On parle de rappeler la mémoire de personnes décédées depuis des siècles. Même si d’un point de vue historique, ce serait une source précieuse d’informations, le statut de ces gens ne change rien au problème moral.




  — Hilde, dit Martin calmement. Je comprends tes réticences, mais je te demande juste un court instant de prendre du recul. Nous avons de nombreux témoignages écrits et vidéo des événements de cette époque et de l’après-guerre, des dizaines de reportages sur les lieux de bataille et les endroits clés de la victoire. Mais ce que nous avons là est encore plus extraordinaire ! Il s’agit de la possibilité d’avoir un visuel du vécu de ces héros du bas de l’échelle. Ernberg faisait partie de ces communes qui ont accueilli de nombreux anciens combattants pour leur offrir un cadre serein dans lequel se reposer. J’ai pu identifier un membre de la Wehrmacht, un SS, une femme du Bureau IV chargé de l’évacuation des Juifs, et bien d’autres encore ! Avoir leur point de vue, observer leur vécu serait un trésor inestimable pour l’ensemble de notre société.




  — Sans parler de l’impact sur la mémoire collective autour de cette période, ajouta Kurt. Tout ce que nous savons vient des héros qui nous ont conté leur version des faits. Hitler, Himmler, Goering, Von Paulus, Manstein, Speer et Goebbels, pour ne citer que les plus importants. On a peu de vision de ce qu’ont vécu nos troupes et le personnel qui a géré cette guerre. Une telle découverte permettrait d’asseoir notre civilisation sur une base encore plus stable.




  — Je comprends vos arguments, messieurs, et je les partage, mais je préfère me faire l’avocate du diable. Une opération comme celle-ci ne sera pas validée par le Comité d’éthique. Réaliser une telle chose, ou même simplement réfléchir à une façon d’y parvenir serait contraire aux règles qu’on nous impose. Et puis, les restes qui ont été découverts ont certainement été anéantis.




  — Et si j’avais récupéré des échantillons avant qu’ils soient incinérés, sans que personne le sache ?




  — Quoi ? Tu as volé des ossements humains ?




  — Tu vas loin, Kurt. Disons que j’ai retardé leur destruction. Et puis je n’en ai que quelques morceaux, pas l’intégralité. Je suis persuadé que vous pouvez en faire quelque chose.




  — Cela ne règle pas le problème, dit Hilde. Il manque toujours l’inconscient qui va permettre de dévoiler les souvenirs. Sans lui, nous ne pouvons rien accomplir.




  — Et si moi, je me propose pour accueillir ces histoires ? demanda Martin. Si c’est moi qui m’allonge dans le fauteuil, ça pourrait marcher ?




  — Oui, dit Kurt, mais comment ton cerveau va-t-il accepter de vivre un souvenir qui n’est pas le sien ? Imagine qu’on tombe sur des scènes violentes ou douloureuses. Les conséquences pourraient être graves. À moins bien sûr que notre championne en développement technologique ne trouve une parade. Hilde ?




  Celle-ci ne répondit pas. Elle s’était enfoncée dans le fauteuil confortable, les jambes croisées, et faisait tourner son verre de schnaps dans sa main droite, le regard perdu dans la coloration brune du breuvage. Si la morale pouvait pointer du doigt le sujet de leur débat, l’attrait technique était difficile à repousser. Implanter un souvenir dans un esprit qui ne l’avait pas vécu impliquait des risques bien plus importants que voyager dans sa propre mémoire et représentait un réel défi. Comment la psyché allait-elle réagir ? Comment détecter les signes de déséquilibre ? Les censeurs n’étaient peut-être pas à changer, mais leur emploi, certainement. 




  Après un silence, Hilde leva les yeux vers les deux hommes qui attendaient patiemment sa réponse.




  — J’ai besoin de parler à Érine. Elle seule pourra me confirmer la faisabilité de la chose. Les calculs ne peuvent se faire de tête. Il me faut l’appui de ses algorithmes.




  — Très bien ! s’exclama Martin avec excitation. Voilà une excellente nouvelle !




  — Je ne promets rien, coupa Hilde. Si je détecte le moindre risque, si je sens que ça peut déraper, j’arrête tout, d’accord ?




  — Nous sommes d’accord, ma très chère Hilde. Vous êtes les experts, c’est à vous de décider.




  — Si tu as les échantillons, je suis d’avis de demander à Érine de les scanner pour voir si la cartographie est assez nette.




  — Je te les fournis avant que tu partes. Ils sont tous dans des boîtes séparées avec les identités des morts. Érine possède la base de données suffisante pour retrouver qui ils étaient. Ce serait un grand moment si nous pouvions…




  — Ne va pas trop vite, Martin, coupa Hilde. D’abord on s’assure que c’est faisable sans risque. Ensuite, on rediscute. Et que les choses soient claires dès le départ : si un seul d’entre nous s’oppose au programme d’expérimentation ou souhaite l’arrêter, les deux autres se plieront à sa décision. Nous sommes d’accord ?




  Les deux hommes acquiescèrent et tous trinquèrent à l’étude du projet. Puis, Martin se lança dans un monologue prônant le devoir qu’avaient tous les citoyens germaniques de se souvenir des efforts que leurs aïeux avaient déployés pour que les nouvelles générations puissent profiter d’un confort total, sans guerre, sans récession, sans problème de gestion des ressources, sans personne qui soit là pour aspirer leurs possessions ou leurs terres comme des sangsues. Son plaidoyer se termina dans un éclat de voix magistral qu’il ponctua, debout, la main levée en salut, en hurlant trois « Zieg heil ! ».




  Ses deux amis l’applaudirent et rirent de cet élan patriotique motivé par l’alcool. Après une heure d’échanges sur des sujets aussi variés que futiles, ils se séparèrent et Kurt raccompagna Hilde chez elle avant de rejoindre son appartement où personne ne l’attendait. Une fois seule, la scientifique ne résista pas à l’envie d’observer les restes humains que lui avait remis Martin.




  Elle ouvrit la mallette et découvrit une suite de boîtes hermétiques portant toutes une étiquette. Elle en lut une au hasard – Friedrich Staumer, SS, front de l’est – puis écarta l’emballage. À l’intérieur, emmitouflés dans un tissu, se trouvait une série de petits os, certainement des carpes et des métacarpes. Ils étaient encore en bon état de conservation, sûrement porteurs d’une mémoire intacte des événements de l’époque. Hilde avait dit qu’elle attendrait lundi pour en discuter avec Érine, prétextant un besoin de repos et de calme, mais c’était avant tout pour dompter les ardeurs de ses camarades. En réalité, elle prévoyait d’en discuter avec l’IA et de faire des tests dès le lendemain pour qu’Érine lui confirme ou pas qu’une telle exploration dans l’inconnu était possible sans risque.




  Elle referma la boîte, la remit en place puis alla dormir après avoir envoyé un dernier message à Erik qui répondit aussitôt, ce qui lui réchauffa le cœur et apaisa son esprit surexcité par la perspective d’un nouveau projet.




   




   




  Samedi 14 juin 2452




   




  — Prête à lancer le processus ?




  — Oui, quand tu veux.




  Hilde introduisit la boîte portant le nom de Karl Mausen, soldat de la Wehrmacht, dans le mini-sas qui permettait de passer des prélèvements dans la salle blanche où Érine les analysait. La pièce était carrée de cinq mètres de côté pour trois de haut, avec un éclairage cru amplifié par les murs immaculés. Elle était totalement isolée du reste du laboratoire par un système de ventilation indépendant et était ainsi préservée de toute bactérie venant de l’extérieur. Derrière la vitre qui formait l’une des parois de la salle, Hilde observa le mode opératoire qu’elle avait mis au point avec Kurt et qu’Érine avait déjà réalisé de nombreuses fois.




  La boîte passa par une phase de purification à l’intérieur même du sas et fut transférée sur une table basse de l’autre côté. Aussitôt, cinq mini-drones jusque-là invisibles se décollèrent des murs et s’approchèrent en volant alors que l’image d’Érine apparaissait. L’IA, vêtue d’une jupe et d’un chemisier couverts d’une blouse, s’approcha de la boîte et suivit les manœuvres. Hilde avait conçu ces mini-robots pour faire en sorte qu’Érine puisse effectuer des manipulations par elle-même, sans avoir besoin d’une intervention humaine. La salle blanche était ainsi parcourue pas ces machines qui, après chaque opération, étaient, elles aussi, désinfectées. D’autres drones du même type se trouvaient dans le laboratoire, collés au mur par des systèmes magnétiques qui leur permettaient également de voler sans faire de bruit ou de mouvement d’air. Érine avait ainsi des « mains » pour effectuer les tâches qui en nécessitaient, comme nettoyer le Cœur ou encore faire le café pour ses concepteurs le matin.
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